Renart et les marchands de poissons

Seigneurs, c'était le temps où la douce saison d'été s'achève et où l'hiver revient. Renart était chez lui mais il avait épuisé ses réserves: il y va de sa vie. Il n'a plus rien à se mettre sous la dent, ni rien non plus pour acheter à manger. La nécessité le met en route. Il progresse avec précaution, pour ne pas être repéré, à la lisière du bois, à tra​vers les joncs du bord de l'eau, et finit par atteindre un chemin empierré où il se tapit, tournant la tête en tous sens sans savoir dans quelle direction se mettre en quête de nourriture. La faim lui mène une guerre sans merci et il se demande avec inquiétude ce qu'il va bien pouvoir faire.

Il se couche alors au pied d'une haie, attendant les événements. Or, voici qu'approchent à vive allure des marchands qui convoient un chargement de poissons de mer. Ils ont des harengs frais en quantité car le vent du nord a soufflé toute la semaine passée, et aussi plein leurs paniers d'autres bons poissons, gros et petits. Leur charrette est en particulier chargée de lamproies et d'anguilles qu'ils ont achetées en route dans les villages. Renart, qui n'a pas son pareil pour tromper les gens, est à une portée d'arc au moins. À la vue de la charrette pleine d'anguilles et de lamproies, il se dépêche de se rapprocher, se cachant pour ne pas être vu, afin d'être mieux en mesure de tromper les marchands. Il se couche au milieu du che​min et voici comment il s'y prend pour les attraper: allongé de tout son long sur une touffe d'herbe, il fait le mort. Lui qui s'y entend à tromper son monde, est là, les yeux fermés, babines retroussées et retenant sa respiration. Il reste donc gisant à terre tandis qu'arrivent les marchands, sans méfiance. Le pre​mier à l'apercevoir l'examine avant de s'écrier à l'adresse de son com​pagnon: 

« Regarde, c'est un goupil ou un chien. » 

Et l'autre, qui l'a vu à son tour de répondre: 

« C'est un goupil, va le prendre, allez! Mais fais attention, maudit gars, qu'il ne t'échappe pas! Il sera bien malin, ce Renart, s'il arrive à sauver sa peau. »

Suivi de son compagnon, le marchand s'avance rapidement jusqu'à Renart; ils le trouvent toujours ventre à l'air et le retournent de tous côtés, sans crainte, persuadés qu'ils ne courent aucun risque d'être mordus. Ils évaluent la peau de son dos puis de sa gorge: selon l'un, elle vaut trois sous, mais l'autre renchérit: 

« Dieu garde! À quatre sous, elle serait bon marché. Nous ne sommes pas trop chargés, met​tons-le sur notre charrette. Regarde donc comme sa gorge est blanche et sans taches. »

À ces mots, ils se décident et le jettent sur leur chargement, puis ils reprennent leur chemin sans cacher leur commune satisfaction : 

« Tenons-nous-en là maintenant», disent-ils, « mais ce soir, chez nous, nous lui retournerons sa veste. »

La plaisanterie leur paraît bonne, mais Renart ne s'en soucie guère car il y a loin entre dire et faire. Couché à plat ventre sur les paniers, il en ouvre un avec les dents et en retire, croyez-moi si vous voulez, plus de trente harengs. Après cela, le panier était quasiment vide, et Renart s'est joyeusement rempli l'estomac sans réclamer sel ni sauge.

Mais avant de s'en aller, il va de nouveau lancer sa ligne, je vous le garantis. Il s'attaque en effet à un autre panier, et, y plongeant le museau, en extrait trois chapelets d'anguilles. Et comme il a plus d'un tour dans son sac, il passe la tête et le cou au travers puis les arrange de manière à les rejeter sur son dos; voilà qui lui permet d'arrêter les frais. Mais il lui faut trouver un moyen de descendre à terre sans marche​pied. Il s'agenouille pour pouvoir examiner comment calculer au mieux son saut. Puis il s'avance un peu et, prenant appui sur ses pattes de devant, il s'élance du haut de la charrette jusqu'au chemin, emportant son butins autour du cou. Une fois à terre, il crie aux marchands: 

« Dieu vous garde! Me voilà bien servi en anguilles, vous pouvez garder le reste ! À l'entendre, ils n'en croient pas leurs oreilles. « Le goupil! » s'écrient-ils. Puis ils sautent sur la charrette, pensant y prendre Renart.

Les marchands se précipitent derrière lui, mais son cheval est trop rapide. Il file au travers d'un vallon et ne s'arrête qu'une fois arrivé à un enclos. Quant aux marchands, tout penauds, ils abandonnent la poursuite, s'avouant vaincus, et reviennent sur leurs pas.

Pendant ce temps, Renart qui s’est déjà tiré de situations plus dif​ficiles, se dépêche de regagner son château où les siens l'attendent en triste état. Il franchit la barrière; son épouse, la jeune Hermeline, si courtoise et noble, se précipite à sa rencontre, ainsi que Percehaie et Malebranche, les deux frères, qui se jettent au cou de leur père. Celui-ci arrive à petits sauts, le ventre gonflé et rassasié, rayonnant de joie, avec les anguilles autour du cou. Mais, et qui songerait à s'en étonner? Il commence par fermer la porte derrière lui à cause du butin qu'il apporte.

Voilà donc Renart de retour dans son château. Ses fils lui font bel accueil. 

Poursuivez ce texte au passé comme l’auteur avait commencé à le faire en remplaçant les verbes au présent et au passé composé.!

